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Éditorial


Les rapports entre la méditation et la psychothérapie étudiés dans ce cahier se révèlent d’une importance cruciale pour ce qu’on pourrait appeler la « folie ordinaire », la nôtre.

Nous le savons tous : nous passons une partie de notre quotidien perdus voire noyés dans les pensées et images tourbillonnantes qui passent dans notre tête. Et le grand mérite de la méditation, comme de toute activité physique intense, est de nous permettre de prendre une distance par rapport à ce processus fou qui fait que nous ne sommes, la plupart du temps, que fort peu présents au monde. En zazen, par exemple, je me vois penser, imaginer, fantasmer, mais au lieu de m’identifier à ces formes illusoires créées par mon mental, je peux les regarder comme un film dont je ne suis plus l’acteur. C’est là le premier pas sur la voie de l’éveil car, ainsi que le dit un fameux adage zen :

 

Comme dans un miroir :

Tu es l’image dans le miroir

Mais cette image n’est pas toi.

 

À partir du moment où cette prise de distance a été effectuée, ce lâcher-prise cher lui aussi au zen et au ch’an peut opérer une véritable fonction purificatrice et thérapeutique, au quotidien.

Car, bien que pareils, nous sommes différents chaque jour et il faut nettoyer l’intérieur de notre être, de même que nous nettoyons l’extérieur de toutes les crasses et saletés accumulées. C’est dire si la pratique de la méditation, étudiée depuis des millénaires par certaines cultures, s’avère d’une actualité essentielle en notre temps où la pollution psychique se révèle aussi puissante, quoique plus insidieuse, que la pollution physique.

Nous sommes donc heureux de diffuser ces travaux de spécialistes aptes à faire avancer la réflexion globale de la nouvelle psychologie.

Marc de Smedt






Présentation


La psychothérapie s’intéresse au contenu mental. Elle tend à percer le mystère des associations, de l’enchaînement des pensées et des relations qui unissent la pensée et l’émotion. Elle donne prise à l’histoire personnelle qui est considérée comme une réalité. Les conflits expérimentés dans le présent sont regardés à la lumière du passé. Les traumatismes enfouis dans la mémoire sont considérés comme les responsables de la souffrance. Les facettes infinies de l’imagiration sont reconnues comme l’expression d’un inconscient qui cherche à se révéler.

La méditation explore ce qui n’appartient pas au mental, ce qui reste lorsque l’activité mentale n’est pas présente. Elle ne fait appel ni au raisonnement ni à l’explication. Elle est l’expression de la dimension silencieuse et paisible qui gît en arrière-plan de l’activité mentale. Elle considère la personne comme un fantôme sans consistance qui donne prise à un passé et à un futur illusoires. De son point de vue, le monde des objets n’est qu’une projection. L’instant est considéré comme le seul lieu d’expérience de la plénitude.

L’écoute et l’attention sont les outils propres à la conscience. C’est à travers eux que la compréhension se fait. Ils sont indissociables de toute démarche libératrice. L’appel de vérité qui surgit au fond d’un être est l’émergence d’une nécessité de quitter le monde de l’illusion et de vivre une joie profonde, non conditionnée par les circonstances. L’amour cherche sa pleine expression, libre du besoin et de l’intention.

Puisse cet ouvrage contribuer à intégrer des démarches apparemment contradictoires et à révéler l’unité qui soustend la multiplicité.

Dr Jean-Marc Mantel
30 juin 2000.








L’approche spirituelle
 en psychiatrie



DR JEAN-MARC MANTEL

Médecin psychiatre, enseigne une approche non dualiste dans la connaissance de soi, le yoga et la méditation. Fondateur du Rambana Institute for Self-Realization en Israël, coordinateur de l’Association internationale de psychiatrie spirituelle et organisateur des congrès Spiramed (cf. p. 195).



L’étude de l’approche spirituelle en psychiatrie est un signe des temps, signe d’ouverture de la médecine et de la psychologie modernes à une dimension verticale trop longtemps oubliée. L’homme, diminué de sa verticalité, se trouve en effet réduit à un ensemble de fonctions plus ou moins automatisées, générant des réactions psychiques et physiques qui, le moment venu, s’organisent en maladies.

Le terme d’approche spirituelle désigne une connaissance de soi vivante, sensible, s’enrichissant à chaque instant, ignorant les cadres conceptuels étroits. Un esprit ouvert se doit d’aborder la compréhension de ce qu’on appelle « soi-même » à travers une observation dépouillée et non sélective. Ce n’est qu’ainsi que des mécanismes psychiques subtils peuvent être perçus par un regard attentif à ce qui est.

Le thème de cet ouvrage porte sur les liens entre la méditation et la psychothérapie. La méditation est un sujet quasiment inconnu du monde de la psychiatrie. Elle est habituellement assimilée à une série de techniques et de méthodes visant à stabiliser et apaiser l’activité mentale. Alors que la psychologie ou la psychanalyse s’intéressent au contenu des pensées, la méditation oriente son attention vers la non-pensée, sur ce qui ne relève pas de l’activité mentale, le continuum qui sous-tend la production des pensées.

Le regard que nous portons sur le monde passe généralement à travers un prisme mental alourdi par le contenu de la mémoire : idées préconçues, peurs, a priori… Cette vision statique est un obstacle à une perception globale. Lorsque le regard se dénude de son passé – images mentales, projections et résidus –, une compréhension nouvelle apparaît, non plus basée sur des connaissances acquises, mais sur une perception directe de ce qui est.

Dans le langage courant, lorsqu’on parle de méditation, on pense souvent à une attention soutenue sur une idée, un mot, un objet, un projet et lorsque l’esprit est attentif à quelque chose, l’incessant mouvement des pensées se ralentit, voire s’interrompt car il n’est pas possible d’être attentif à deux choses à la fois. À l’inverse, dans la vie courante, l’attention se déplace à une vitesse extrêmement rapide d’un objet à un autre. Cette rapidité donne une impression de simultanéité. Mais sous un regard plus discriminatif, il n’y a pas simultanéité mais succession. Ainsi, par exemple, si l’attention se maintient suffisamment longtemps sur une image ou un son, le mouvement des pensées s’interrompt. Il reprend dès que l’attention se relâche.

Ceci est le premier stade de la méditation : apaiser l’activité mentale par une attention soutenue. Lorsque l’esprit a l’habitude d’être davantage focalisé, moins dispersé, vient le stade suivant, celui d’une attention plus souple, relâchée, qui est une sorte d’écoute permanente, de vigilance lucide, de présence continuelle à l’ensemble de ce qui est perçu – pensées, images, sons, sensations, émotions… Progressivement, le regard cesse de se focaliser sur l’objet et reste en quelque sorte suspendu en lui-même, ouvert, sans tension, non directif. Les situations ne sont plus appréhendées à travers la peur ou le plaisir, mais sont comme intégrées à une totalité, l’observateur n’étant plus dissocié de ce qui est observé. Cette qualité globale d’observation est propice à une réponse harmonieuse, adaptée à la situation. La méditation est alors un vécu, qui n’est ni méthode ni technique, mais directe expression de la vie elle-même.

Sur le plan thérapeutique, il est facile de pressentir l’intérêt d’une telle démarche. La plupart des troubles psychiques, qu’ils soient névrotiques ou psychotiques, s’accompagnent d’une agitation, d’une instabilité ou d’une hyperactivité mentales : le comportement imprévisible du psychopathe constamment tendu physiquement et mentalement, les images mentales déferlantes créant des automatismes phobiques, l’activité mentale incessante – figée et stéréotypée dans sa forme – de l’obsessionnel, les destructurations accompagnées de labilité et d’inconsistance mentales… Même dans la dépression, le mouvement des pensées, qui peut être lent, est fixé dans une perspective fermée auto-générant la souffrance à la manière d’une boucle de rétroaction cybernétique… Une véritable psychothérapie doit donc non seulement explorer le contenu mental, mais encore libérer l’individu de l’asservissement aux processus mentaux.

Tout au long de cet ouvrage où interviennent psychiatres, psychologues, psychothérapeutes et « spécialistes » de la méditation, seront explorés les champs immenses ouverts par une approche globale et intégrative de l’homme qui vise à le rendre libre de lui-même. La notion de santé apparaît ainsi indissociable d’une réalisation intérieure, d’une plénitude vécue dont le thérapeute est le vecteur et l’artisan.







La méditation telle
 qu’en parlent
 les maîtres spirituels

Applications en psychothérapie,
 travaux et recherches



BRIGITTE KASHTAN

Psychologue clinicienne et psychothérapeute transpersonnelle, formation initiale en philosophie et métaphysique, co-fondatrice du Rambana Institute for Self-Realization en Israël, co-organisatrice des congrès Spiramed.



La psychothérapie est le plus souvent considérée comme fille du XXe siècle et de l’Occident. Il est bien vrai qu’elle y a connu un essor extraordinaire. Le congrès sur l’évolution de la psychothérapie qui s’est tenu en 1985 aux États-Unis comptait trois cents écoles de psychothérapie.

Cependant, on retrouve ses prémices en d’autres temps et lieux – ceux où les thérapeutes, prêtres, sages ou hiérophantes, soignaient à la fois le corps, l’âme et l’esprit, par opposition au séparatisme actuel. Parmi eux, les Thérapeutes d’Alexandrie décrits par Philon savaient « prendre soin de l’Être », liant la guérison psychique à la connaissance métaphysique et à la réorientation du désir vers son but véritable – l’Être lui-même.

Le mot « méditation », quant à lui, évoque habituellement l’Orient bouddhiste et hindouiste, grands spécialistes de cet art merveilleux du « retour à l’Être ». Néanmoins, l’Occident a lui aussi ses « lettres de noblesse » en la matière, au cœur des courants mystiques de ses grandes religions : le christianisme gnostique, hésychaste et eckhartien, le judaïsme hassidique et kabbaliste, l’islam soufi ont tous décrit le cheminement de l’âme à la recherche de l’union avec le divin qu’elle finit par découvrir en elle-même. Au sein des chemins et méthodes proposés par leurs sages et maîtres spirituels respectifs, la méditation, sous ses diverses appellations, est considérée par tous comme la « Voie Royale » conduisant à cette connaissance du Soi véritable.

Le congrès précité a relevé différents points communs dans l’évolution actuelle de la psychothérapie :

– l’accent mis de plus en plus sur l’identification et l’encouragement des ressources du patient (et moins dorénavant sur sa pathologie) ;

– le fait que les psychothérapies sont de plus en plus dirigées vers l’avenir du patient et moins vers son passé, et donc plus brèves qu’auparavant ;

– l’accent mis sur la nécessité d’adapter la psychothérapie au patient (et non plus d’essayer d’imposer une méthode, celle apprise par un thérapeute donné, à tous ses patients) ;

– la reconnaissance du fait que le choix d’une théorie et d’une technique de psychothérapie par rapport à une autre est surtout, en fin de compte, une question de goût (contrairement aux guerres d’écoles du passé basées sur le besoin de prouver que telle école est « meilleure », « plus sérieuse », qu’une autre).

 

À l’intérieur de ce mouvement général de l’évolution de la psychothérapie, certains thérapeutes ont ressenti le besoin de réunir les champs thérapeutiques dissociés depuis des siècles par la raison séparatiste. Ce sont ces courants de la psychothérapie que nous retiendrons aujourd’hui, ceux qui considèrent la psyché, l’âme, dans ses dimensions à la fois psychologiques et spirituelles.

Otto Rank écrivait déjà en 1941 : « La psychologie actuelle va dépasser son utilité et être remplacée par une psychologie plus en harmonie avec les valeurs spirituelles ».

 

C’est le courant de la psychologie transpersonnelle, en particulier, qui s’est intéressé à ces dimensions. Né en 1969 aux États-Unis au confluent de différents courants, il s’est répandu dans le monde occidental assoiffé de sens. Les noms les plus connus parmi ses fondateurs sont ceux d’Abraham Maslow, Allan Watts, et des psychiatres Victor Frankl et Roberto Assagioli.

Depuis l’origine du mouvement transpersonnel, ses chercheurs ont multiplié les réflexions et les recherches sur les relations entre psychologie occidentale et orientale, entre connaissance de soi au sens psychologique du terme et connaissance du Soi transcendantal, entre réalisation de soi au sens des divers potentiels de l’homme, et réalisation du Soi véritable décrit par les différentes sagesses traditionnelles. L’un des points de vue qu’ils ont développé est que chacune des écoles de psychothérapie – occidentales et orientales – s’adresse à différents niveaux du spectre de la conscience. Il ne s’agit donc plus de savoir si la psychanalyse, par exemple, ou une analyse jungienne est « meilleure » ou plus « vraie » qu’une autre, mais de voir que chacune met l’accent sur un niveau de conscience différent.

Un grand nombre de leurs recherches a été consacré à l’étude de la méditation et de ses différents aspects, de son influence à différents niveaux de santé psychologique et globale. Dépendant de l’orientation du psychothérapeute et des besoins du patient, la méditation a été utilisée en tant qu’outil clinique permettant de progresser vers l’autocontrôle, l’exploration de soi et la libération intérieure. L’intérêt clinique pour la méditation a surtout mis l’accent sur ses effets de contrôle de la tension psychologique et de la douleur, qui permettent par exemple au patient de se sentir plus détendu, de se mesurer plus calmement aux situations diverses, de contrôler le flux de ses pensées. Les thérapeutes d’obédience behavioriste, en particulier, se sont intéressés à la méditation dans cette optique de résolution des tensions et d’autocontrôle.

Généralement, la forme d’exploration de soi enseignée par la méditation est celle qui encourage à observer ses pensées et émotions de manière impartiale, « sans attrait et sans répulsion », permettant une relativisation de leur importance. Certains thérapeutes d’obédience humaniste se sont servi de la méditation pour encourager chez leur patient le sens de la responsabilité personnelle et le sentiment de direction intérieure. D’autres thérapeutes, d’obédience psychanalytique, ont utilisé la méditation pour permettre à l’inconscient refoulé de faire surface. D’autres thérapeutes encore, d’orientation plus transpersonnelle, ont élargi l’exploration des souvenirs en deçà de l’enfance, au cœur de la période fœtale et même parfois aux vies antérieures. Le psychiatre Stanislas Grof, par exemple, a mis au point sa méthode de « respiration holotropique » qui permet de faire remonter à la surface un matériel inconscient d’origine biographique, périnatale ou transpersonnelle appartenant à différents niveaux de conscience.

Toutes ces recherches ont donc mis l’accent surtout sur les aspects de la méditation qui induisent contrôle ou exploration de soi, séparant volontairement le contenu de la technique méditative de son contexte spirituel originel. Cependant, d’autres recherches ont prouvé que les méditants eux-mêmes progressaient au fil de leur pratique dans leurs attentes vis-à-vis de la méditation, partant le plus souvent du désir d’auto-contrôle, passant ensuite par le désir d’exploration de soi et aboutissant enfin à l’aspiration à la libération intérieure. Parallèlement, certains chercheurs soutiennent que les thérapeutes ne devraient pas négliger la dimension spirituelle de l’expérience humaine. Cette perspective spirituelle inclut une compréhension de la relation de l’être non seulement avec lui-même, mais aussi avec ce qui pourrait être appelé sa croyance la plus profonde concernant la nature de la réalité ultime et les valeurs qui peuvent s’y relier.

Stanislas Grof dans son livre The Stormy Search for the Self rappelle qu’une optique thérapeutique a été élaborée dans ce sens dans les cas d’accoutumance : « Dans de nombreux cas, écrit-il, l’attrait pour les drogues, l’alcool, la nourriture, le sexe, ou autres objets d’accoutumance est en réalité une soif déplacée pour une totalité (wholeness), un sens élargi du Soi ou Dieu… Une soif qui ne peut pas être satisfaite par le monde extérieur. Quand l’objet véritable de l’attrait devient accessible et comble, même partiellement, ce désir, le désir pour l’objet d’accoutumance diminue ». Jung avait d’ailleurs souligné ce point. Il écrivait en 1961 : « La soif d’alcool est l’équivalent à un niveau inférieur de la soif spirituelle de notre être pour la totalité […], l’union avec Dieu » (cf. saint Augustin).

Ainsi, certains psychothérapeutes transpersonnels utilisent la méditation comme moyen d’ouvrir le patient à son soi intérieur, à le mettre en contact avec « la partie de lui-même qui sait », le sage en lui. Dans leur livre traduit en français sous le titre Au-delà de l’ego, Roger Walsh et Frances Vaughan soulignent que « la psychologie transpersonnelle s’entend à élargir le champ d’investigations de la psychologie afin d’inclure l’étude des domaines de l’expérience et du comportement humain qui touche à une santé psychologique optimale et à un bien-être optimal ».

Les théoriciens du transpersonnel qui incluent la dimension mystique soulignent la perspective d’une séquence de développement psychologique de l’homme qui partirait des replis les plus sombres de l’inconscient et aboutirait à la communion avec le Suprême.

Ken Wilber, dans son livre Atman Project, décrit ce développement progressif vers la totalité (wholeness) : depuis l’enfance, à chaque stade de développement psychologique, une structure plus complexe et plus unifiée est introduite dans la conscience. Au fur et à mesure de son évolution, le moi se désidentifie de la structure précédente pour s’indentifier à la structure émergente, plus complexe. Il en conclut que : « Ayant vu que le développement psychologique des humains a le même but que l’évolution naturelle, à savoir la production d’unités de plus en plus élevées, et puisque l’unité ultime est ce qu’on appelle Bouddha, Dieu, ou Atman (en leur sens de réalités ultimes), il s’ensuit que la croissance psychologique a ce même but. » De même, A. Maslow écrivait que « le fait de devenir divin (godlike) fait partie de la nature humaine ».

Ce processus de développement psychologique a également été défini comme une désidentification progressive d’avec les restrictions de la personnalité pour appréhender l’identité avec le Soi total. D’après cette perspective, il s’agit donc de cultiver, développer la personnalité jusqu’à un certain point, point où elle s’identifie à quelque chose de plus vaste. Walsh et Vaughan écrivent que « de même que la perspective psychanalytique reconnaît que l’individu peut se désidentifier de cette instance intrapsychique qu’est le surmoi, la perspective transpersonnelle admet en outre que le sujet peut aussi s’affranchir de l’identification au moi. À la limite, continuent-ils, on peut considérer la désidentification vis-à-vis du moi et la découverte de sa propre et vraie nature comme l’équivalent de la libération ou de l’éveil ».

La psychologie du yoga incluait déjà une psychologie des profondeurs : les maîtres du yoga ont toujours insisté sur le fait que l’on ne peut changer de plan de conscience tant que l’on n’a pas suffisamment purifié son inconscient. Comme le rappelle M.-A. Descamps dans Qu’est-ce que le transpersonnel ? : « Bien avant les descriptions de la psychologie actuelle sur le développement de la personnalité au fil de ses identifications successives, la psychologie du yoga explique très finement comment s’est construite l’illusion de l’ego, du petit moi, et comment en sortir ». « L’énergie universelle, Brahman, est présente aussi dans le cœur de l’homme ; c’est l’Atman, qui est la source de l’être, l’origine sacrée. Puis intervient un processus de séparation dans lequel l’homme se coupe de son origine, oubliant son essence absolue. Il se sent alors séparé, coupé et donc seul, à part. Le mécanisme d’identification intervient alors ; le nouveau-né s’identifie d’abord à son corps, croyant n’être rien d’autre que lui ; puis il s’identifie à son histoire, et en particulier à ses principaux traumatismes : naissance, sevrage, castration, frustrations, manque d’amour, trahison, échecs, etc. Les psychothérapies sont, en principe, faites pour quitter ces identifications abusives aux traumatismes ; mais elles ne vont généralement pas plus loin, laissant le patient “guéri” – d’après les critères de la psychothérapie – identifié à ses émotions (colère, tristesse, angoisse…) » – et, ajouterons-nous, identifié à ses pensées.

 

La méditation, quant à elle, poursuit le travail de désidentification commencé par la psychothérapie.

Ce travail a néanmoins été poursuivi par certaines des psychothérapies. Ainsi, Roberto Assagioli, psychiatre italien, créateur de la voie thérapeutique qu’il a appelée « psychosynthèse », a mis au point des techniques thérapeutiques qui semblent empruntées à diverses formes de méditation : usage de symboles, d’évocations auditives, de visualisations comme par exemple une rose en train de s’ouvrir… Sa technique de désidentification est particulièrement intéressante : il s’agit d’aider le patient à se désidentifier de ses sensations, émotions, pensées, et même subpersonnalités, en lui faisant prendre conscience du fait que s’il a des émotions, par exemple, il n’est pas ses émotions. Le but de cette technique est la prise de conscience que l’on est, comme l’écrit Assagioli, « un Centre de pure conscience, un Centre de volonté, capable de maîtriser, diriger et utiliser tous ses processus psychologiques et ses émotions ». Il ne s’agit alors plus seulement de « réalisation de soi » (au sens de croissance psychologique, d’actualisation des potentialités latentes de chacun), mais de réalisation du Soi transcendant. Le moi n’est alors conçu que comme le reflet du Soi spirituel, ou sa projection dans le champ de la personnalité. Comme l’écrit encore Assagioli, « l’expérience du soi peut être favorisée ou bien provoquée par l’emploi de différentes méthodes de méditation et de concentration. Le processus d’individuation de C. G. Jung, le rêve éveillé de R. Desoille, les techniques de raja-yoga, l’exercice de désidentification peuvent également favoriser cette expérience ».

On retrouve donc l’idée selon laquelle il semblerait que psychothérapie et méditation s’adressent à différents stades de développement de l’homme, le long d’une ligne d’évolution (bien qu’elles puissent agir en parallèle dès un certain stade), ligne partant des recoins les plus obscurs de l’inconscient et s’épanouissant en une liberté intérieure totale.

 

Cet idéal de « santé psychologique optimale » se retrouve dans toutes les cultures, et chaque tradition spirituelle a développé son modèle de « l’homme parfait » : le saint du christianisme, le juste du judaïsme, le libéré vivant de l’hindouisme, du bouddhisme, le parfait cathare ou soufi… Tous représentent l’homme qui s’est désidentifié de son ego et a retrouvé son identité divine, sa véritable nature qui était visible « avant que le miroir ne s’embue », selon l’image des bouddhistes. Les hindouistes et les soufis rappellent souvent l’image de la vague qui, après avoir cru qu’elle était une entité séparée, reprend conscience de son essence au sein de la totalité qui l’englobe.

Parmi ces approches, on retrouve précisément les premiers thérapeutes désignés par ce terme même les Thérapeutes d’Alexandrie décrits par Philon au Ier siècle de notre ère. Jean-Yves Leloup, dans Prendre soin de l’Être, nous les présente. Il commence par cette question : « Qu’est-ce qu’un thérapeute ? » Soulignant l’importance de revenir aux sources, aux origines de la pratique impliquée par ce terme, il écrit : « N’y aurait-il pas là, justement, matière à réflexion, source d’inspiration, pour un ordre de thérapeutes à venir ? Thérapeutes dont l’anthropologie ne serait pas amputée de la dimension spirituelle, nécessaire au plein épanouissement sinon à la santé de l’homme », et propose de voir dans cette description d’une vie idéale comme un mythe fondateur, qu’il serait intéressant de réactiver aujourd’hui. Comme il le rappelle, les deux sens du mot grec therapeuein désignent d’une part l’action de « servir, prendre soin, rendre un culte », de l’autre celle de « soigner, guérir ». Ainsi, comme l’écrit l’empereur-philosophe Marc-Aurèle dans ses Pensées, il suffit « d’être attentif à la divinité qui habite en (soi) et de l’entourer d’un culte sincère ». La therapia, dans ce contexte, c’est alors, toujours pour Marc-Aurèle, « se garder pur de toute passion, de l’irréflexion et de l’humeur pour ce qui vient des dieux et des hommes1 ».

Comme le rappelle Jean-Yves Leloup, entrer chez les Thérapeutes, c’était d’abord changer d’habit, se tisser un « habit de contemplation » qui rappelle la vocation « d’être pour l’éternité ». C’était aussi prendre soin du corps en changeant de nourriture ; celle-ci devient strictement non carnée, suivant les préceptes selon lesquels « on devient ce que l’on mange », et ceux qui enjoignent de « laissez les bêtes manger les bêtes », ou encore « de ne pas se nourrir de cadavres ». Il s’agissait ensuite de prendre soin des « dieux », les dieux étant les images par lesquelles l’homme se représente l’absolu, images multiples de l’Être unique. Les dieux, ce sont aussi les valeurs qui orientent et élèvent la vie. Prendre soin des dieux, c’est alors veiller sur les grandes images qui nous habitent, les archétypes qui nous guident vers le pire ou le meilleur de nous-mêmes. Philon étudiera ces images qui apparaissent dans les rêves, et veillera aussi à ce que l’imaginaire soit nourri d’images les plus structurantes possibles – pour lui celles de la Bible, chaque personnage biblique étant un archétype dont l’évocation peut faciliter le cheminement de l’âme.

Les Thérapeutes prenaient également soin du désir. Il s’agit de le réorienter quand il est perdu, désorienté. Le premier effet thérapeutique de l’enseignement des Thérapeutes sera de redire à l’homme le but et la finalité de son désir, car, étant devenu une « machine désirante », jouet de multiples pulsions, son drame et sa souffrance sont de ne plus savoir vers quoi, vers qui se tourne la multitude de ces désirs souvent contraires ou opposés. (Stanislas Grof a traité de l’application actuelle de ce principe thérapeutique pour les accoutumances).

Pour les Thérapeutes d’Alexandrie, « l’obscur objet de notre désir » serait l’Être lui-même « Ô on ». Hors de cette visée ultime, il s’égare, se disperse et souffre. Le malheur de l’homme, la cause de toutes ses maladies, diront plus tard les Pères du désert, c’est l’oubli de l’Être, le refoulement de ce désir essentiel de l’Être. Pour les anciens Thérapeutes, la guérison psychique est ainsi liée à la connaissance métaphysique. Réorienter le désir, c’est lui donner le goût du Réel absolu, présent dans toutes les réalités relatives, ce qui lui permettra de n’en adorer et de n’en mépriser aucun. « La maladie mentale, continue Jean-Yves Leloup, n’est-ce pas aujourd’hui encore la perte du Réel ? L’enfermement dans des représentations ou des reflets du réel que nous prenons pour la Réalité elle-même ? »

De là découle la façon de prendre soin de l’autre pour les Thérapeutes. Le thérapeute est celui qui sait « prier » pour la santé de l’autre, c’est-à-dire appeler sur lui la présence et l’énergie du Vivant qui seule peut guérir toute maladie et avec lequel il « coopère ». Le thérapeute ne guérit pas, il « prend soin ». C’est le Vivant qui soigne et qui guérit. Le thérapeute n’est là que pour mettre le malade dans les meilleures conditions possibles pour que le Vivant agisse et pour que la guérison advienne. Ainsi prier, pour le Thérapeute, c’est tenir son être dans l’Être afin que sa Présence se diffuse ou s’intériorise à travers lui dans la personne malheureuse. Les Thérapeutes du temps de Philon dirigeaient donc leur attention et leurs soins vers le corps, l’imaginal, le désir, l’autre, soignant ainsi les différentes dimensions de l’être humain.

 

Parmi les multiples définitions et descriptions de ce qu’est la méditation, nous choisirons ici celle qui met l’accent sur un cheminement vers le centre de l’être – du latin itari in medio, selon l’étymologie proposée par Jean-Yves Leloup. Ce retour vers le centre implique un cheminement qui partirait de la périphérie de l’être, constituée de ses préoccupations quotidiennes, du film incessant de ses pensées, images, sentiments, projets, rêveries… La méditation serait alors le « fil d’Ariane » qui permettrait de retrouver son chemin vers le centre silencieux du tourbillon de ces préoccupations incessantes. Et ce centre, quel serait-il ?

Pour commencer par une terminologie occidentale sans doute plus familière aux esprits, nous emprunterons tout d’abord aux mystiques chrétiens l’image proposée par Thérèse d’Avila : elle décrit un « château intérieur » représentant l’âme et au centre duquel se trouverait la pièce la plus secrète, celle où a lieu l’union sacrée de l’âme et du divin, le hiérosgamos. Ce qui peut rendre cette pièce, ce centre, accessible, c’est bien le chemin qu’emprunte la méditation, appelée aussi dans ce sens « oraison, prière du cœur, contemplation », qui révèle ce « trésor caché dans le champ » de la parabole des Évangiles, cette « perle précieuse » blottie dans l’écrin du cœur. Comme le souligne Daniel Maurin dans L’Oraison du cœur : « L’Occident, même s’il a largement perdu le recours à cette clé du trésor, profondément enfoui au fond du cœur humain, l’a vu fleurir périodi quement à travers ses maîtres, ses saints. »

D’un point de vue historique, la méditation a toujours été un élément essentiel au sein de toutes les religions contemplatives et des traditions spirituelles. Ceci inclut non seulement les traditions orientales, mais aussi les traditions mystiques du judaïsme, du christianisme et de l’islam. Le but commun assigné à la méditation a toujours été la libération du moi égocentrique, d’où découlent une sensibilité et une compassion accrue aux autres, un sens de l’unité avec le cosmos, et enfin l’union avec le divin.


Voies et méthodes

Les voies et méthodes diverses ont été exposées par les sages et maîtres spirituels des différentes traditions du monde. La première étape est souvent décrite comme la connaissance de notre propre nature, avec sa grande dignité mais aussi ses faiblesses. Parallèlement, la méditation, parfois appelée oraison, enseigne à l’âme comment entrer en elle-même, comment sortir de l’égocentrisme, de l’absence à soi-même, pour introduire l’être à son sens le plus profond. Thérèse d’Avila écrivait : « Ce qui importe le plus, c’est d’entrer en soi-même pour y rester seul avec Dieu ». Maître Eckhart écrivait au XIIIe siècle : « Ce n’est que dans le silence et le repos intérieur que le Verbe et l’Esprit se font entendre dans le fond de l’âme, en son fond le plus intime et le plus pur ».


Les Pères du désert

Les Pères du désert des premiers siècles avaient déjà frayé cette voie qui avait donné naissance à la tradition de l’hésychasme de l’Orient Chrétien (hésychasme voulant dire « paix, quiétude, sérénité »). « L’Hésychasme, écrit Jean-Yves Leloup, c’est à la fois un état de vie et l’état correspondant de l’âme : la réclusion et la solitude d’une part, et de l’autre le repos, le silence des pensées et des mouvements, la quiétude, la suspension qui rend l’âme et particulièrement l’esprit (défini comme l’œil de l’âme) et le cœur (c’est-à-dire la racine des puissances) disponibles pour une contemplation aussi ininterrompue que possible ». Le but en est le retour au royaume intérieur.

La méthode comporte une phase caractérisée par une discipline respiratoire qui a pour objet de fixer l’attention et d’unifier les facultés. Le sujet « ramène son esprit dans son cœur », « l’unit à l’âme », en synchronisant l’entrée de l’esprit dans le cœur avec l’inspiration de l’air que l’on ralentit et espace de manière à finir par lui commander entièrement. Cette unification de l’esprit produit peu à peu un sentiment de merveilleux bonheur et une expérience lumineuse de soi-même et de Dieu à travers soi.

Dans Thérapeutique des maladies spirituelles, Jean-Claude Larcher souligne que : « La tradition ascétique de l’Orient chrétien s’est constitué une véritable méthode diagnostique et thérapeutique des maladies spirituelles (tristesse, jalousie, etc.). Élaborée par des générations de spirituels qui ont exploré l’âme humaine dans ses moindres replis, ont appris à en connaître et à en maîtriser tous les mouvements, et se sont appliqués à les transformer, cette méthode a progressivement acquis une cohérence, une précision et une profondeur remarquables ». Il cite saint Jean Climaque, qui écrivait : « Le véritable soi ? C’est celui qui commande à toutes les passions, qui assujettit tout aux lois de Dieu, qui garde son esprit libre ».

Les Pères du désert insistent sur la notion d’impassibilité qui consiste dans l’état de pureté résultant du fait que par une ascèse théanthropique toutes les passions, mouvements, désirs et pensées passionnés ont été totalement éliminés de l’âme. Jean-Claude Larcher explique que « l’impassibilité est la santé spirituelle de l’homme puisqu’elle correspond à l’état où l’homme est libéré des passions, et donc guéri de toutes les maladies spirituelles, mais aussi en possession de toutes les vertus qui constituent sa santé. Elle est la santé spirituelle de l’homme puisqu’elle est l’état où toutes ses facultés, puissances, ont cessé de s’exercer pathologiquement dans les passions et ont retrouvé dans les vertus l’usage qui correspond à leur finalité véritable, celle qui est conforme à leur nature ». L’impassibilité apparaît ainsi comme l’état où l’homme recouvre sa propre nature, est libéré de son aliénation antérieure et se retrouve lui-même, réintègre son être véritable et originel. Jean-Claude Larcher note que beaucoup de traducteurs traduisent d’ailleurs ce mot grec d’apathéia par l’expression « liberté intérieure », et Jean-Yves Leloup, quant à lui, propose de la traduire par « état non pathologique ». Le cœur est alors redevenu – par la purification des passions et l’acquisition des vertus – le lieu où l’homme retrouve Dieu. Saint Dorothée de Gaza note que l’impassibilité permet à l’homme d’être « parfaitement affranchi et libéré ». Saint Jean de la Croix écrivait : « Le centre de l’âme, c’est Dieu. »




L’Orient chrétien

La Petite philocalie de la prière du cœur réunit les textes des grands contemplatifs chrétiens, depuis les Pères du désert, et jusqu’au XVe siècle. « Philocalie » signifie « amour de la beauté », « de celle qui se confond avec le bien ». La tradition hésychaste de l’Orient chrétien a depuis toujours assigné une dimension centrale au fait de recourir à « la mémoire du Nom » divin auquel le retour est décrit comme la « clé du trésor ». Hésychius de Jérusalem, qui enseignait au Ve siècle l’usage de la « prière de Jésus » (connue maintenant en Occident sous le nom d’hésychasme), la décrivait comme un art spirituel qui libère totalement des pensées, mouvements et actions passionnés, et donne une « rare connaissance de Dieu et de l’incompréhensible ». Son essence est la « pureté du cœur », qui consiste à garder l’esprit parfaitement libre de tout fantasme et de toute pensée. La technique est d’appeler constamment le Christ à l’aide avec une attention parfaite, résistant à toute pensée étrangère. Un esprit discursif est considéré comme étant loin de Jésus ; atteindre à un esprit silencieux, c’est être près de Lui.

Cette invocation du Nom est décrite par Origène comme porteuse de transformation dans tous les aspects de la vie, et de multiples vertus thérapeutiques. Elle « apaise les âmes troublées […] guérit les maladies […] ; infuse une sorte de merveilleuse douceur… ; assure la pureté des mœurs, inspire l’humilité… ». Elle assure la progression vers une lumière croissante à mesure que s’évanouit l’ombre des passions, de l’égoïsme… ; ainsi que l’écrit l’un des Pères du désert, Hésychius le Sinaïte : « Le Nom (divin) entre d’abord dans notre vie comme une lampe dans les ténèbres ; puis comme un clair de lune ; enfin, c’est le lever du soleil. Étant le soleil de notre esprit, il y crée des pensées lumineuses auxquelles il communique sa propre splendeur, des pensées pareilles au soleil. » Bernard de Clairvaux louait aussi les propriétés thérapeutiques de cette invocation : « Il n’est rien de plus efficace pour contenir la montée de la colère ou le gonflement de l’orgueil, pour guérir la blessure de la jalousie, repousser le torrent de la luxure, éteindre le feu des passions, calmer la soif de l’avarice et chasser toute envie de faire le mal ».

Ainsi, dans l’oraison du cœur, comme l’écrit Daniel Maurin, « alternent l’invocation et le silence de l’Immuable, du centre au sein duquel se révèle la Présence ; silence intérieur où nulle pensée n’affleure, où règnent la paix, la béatitude… Alors, abandonnant le multiple, nous nous unissons à l’Un, le Seul et l’Unifiant, en une union directe qui transcende la raison ». On trouve ici des rapprochements avec certaines méthodes yogiques, avec la pratique bouddhique du nembutsu (penser au Bouddha), avec des techniques soufies… Comme le souligne Jean Gouillard, « il est difficile de ne pas songer soit à une souche lointaine commune des méthodes, soit à la vérification multiple d’une loi psychologique identique s’exerçant naturellement dans des circonstances données ».




Le soufisme

Courant spirituel issu de l’islam, il sort de la religion officielle en ce que son amour pour Dieu est tellement grand qu’il atteint à l’unification. Au contact des sagesses grecques et orientales, le soufisme a développé diverses techniques qui permettent de faire cette expérience de l’Unique : la récitation des noms de Dieu, la danse sacrée… Ici aussi une grande importance est accordée aux phases préparatoires d’autopurification progressive qui préparent à l’union divine. Celle-ci inclut une « observation constante du cœur », des actes de renoncement, et une acceptation de la volonté Divine. Dans la pensée soufie, les prémisses psychologiques supportant ces actes de renoncement s’énoncent ainsi : « Tant que vous êtes occupés par vous-mêmes, vous êtes séparés de Dieu. Le chemin vers Dieu n’a qu’un pas : le pas hors de vous-mêmes. » Cette phrase rappelle de manière frappante celle de Maître Eckhart : « Sors de la créature et laisse Dieu être en toi. » La conscience normale est vue comme « endormie dans un cauchemar » de désirs insatisfaits, or ces désirs se dissolvent au contact de la transcendance.

Le soufisme voit la transmutation de l’ego comme celle d’un bourgeon qui s’accomplit en devenant une fleur, la conscience individuelle s’élargissant dans la conscience universelle. Les soufis ont eux aussi développé une approche psycho-spirituelle extrêmement précise des différents états ou degrés de l’âme dans son voyage intérieur vers la réalité divine. Cette approche comporte trois phases : purification, expansion (par l’amour) et union avec Dieu. L’âme est vue comme un champ de bataille, ou comme la mer qui ne cesse jamais de créer des vagues. Elle doit être calmée et incitée à regarder vers l’intérieur. L’homme ne peut cesser de penser, mais il peut transcender la pensée. Dans des activités telles que la musique, le chant ou la danse spirituelle, l’âme sans repos se calme, et le corps devient le temple de Dieu, vide du moi et plein du Soi. Dans la méditation, la connaissance de soi est un regard vers soi à partir de ce ravissement, de ce dépassement des limites habituelles de l’ego. Se regardant en quelque sorte de l’intérieur, on prend conscience des défauts de l’ego qui ne vivent que de rester occultes, cachés à la perception ordinaire. Cette perception du cœur permet une unification et une intégration progressives de l’être, est non seulement celle qui dévoile mais aussi celle qui transforme. Pour celui qui médite, l’amour est l’expérience d’un ravissement à soi-même par le fait même de la contemplation intérieure. Dans cet état, il y a oubli complet de soi-même et absorption complète dans l’objet qui est aussi le sujet.

Au bout du chemin du soufi, amour et connaissance se rejoignent, pour arriver à la compréhension vécue de la phrase du Coran : « Celui qui se connaît lui-même, celui-là connaît son Seigneur. » Cette phrase est commentée par le grand mystique Ibn Arabi : « Celui qui se connaît lui-même ne voit rien d’autre que Dieu, puisque le Soi est identique à l’essence divine elle-même. Lorsque ce secret se dévoile à toi, tu sais que tu es toi-même le but de ta quête. Tu vois ses attributs comme tiens et son essence comme ton essence. » « Lorsque tu te connais, ton ego illusoire est enlevé et tu sais que tu n’es autre que Dieu. » « Celui qui se connaît sait qu’il est l’Être même. » Ici encore, on retrouve Maître Eckhart qui écrivait : « Il y a dans l’homme une partie qui est une avec Dieu et qui ne lui est pas simplement unie. » Ibn Arabi célèbre son illumination par des poèmes, dont voici un court extrait :

 

« J’ai connu le Seigneur par le Seigneur

Sans hésitation ni doute

Mon essence est réellement son essence

Et mon âme est le lieu où le caché apparaît

Je suis parvenu à m’unir à mon Bien-Aimé. »




La méditation hébraïque

La méditation hébraïque, quant à elle, permet, d’après Marc-Alain Ouaknin, de « s’élever et de trouver un meilleur équilibre physique, spirituel et intellectuel […], une jouissance d’être, une santé de l’être ». Edward Hoffman, auteur de Mystique juive et psychologie moderne, docteur en psychologie, raconte comment il a retrouvé dans ses lectures des textes mystiques juifs des analyses psychologiques qui peuvent être relues aujourd’hui avec intérêt. D’après lui, une des traditions de développement intérieur les plus complètes est la kabbale. Pendant des centaines d’années, la voie visionnaire juive s’est intéressée à la méditation et à ce qu’elle peut offrir dans la vie quotidienne. La kabbale s’est concentrée sur la nature du cours ordinaire des pensées et sur la manière de l’élever selon des efforts personnels systématiques. Depuis son origine, la kabbale a fait valoir que l’état mental ordinaire, de par son essence même, est rempli de pensées et de désirs conflictuels. Comme le souligne rabbi Nachman de Bratislava, rabbin et fin psychologue de la fin du XVIIIe siècle appartenant au mouvement hassidique : « Dans chaque être humain se trouvent toutes les nations en conflit. Sa personnalité est celle de la nation victorieuse ».

On peut rapprocher cette vision de celle de la méthode du « dialogue intérieur », synthétisée par l’analyste jungien américain Hal Stone à partir de différentes approches (psychosynthèse, analyse transactionnelle, gestalt, psychodrame), et qui consiste à rendre le patient conscient des différentes « voix » intérieures qui parlent en lui et le poussent à agir, puis à l’aider à s’en désidentifier. Les cabalistes ont toujours regardé cet état de conflit intérieur permanent comme un élément foncier de la nature humaine.

Le système ésotérique juif soutient que l’homme a été créé avec plusieurs niveaux de conscience, ou âmes : les âmes inférieures dans lesquelles naissent les désirs inférieurs, instinctuels (nephesh-rouah) ; l’âme transcendante (neshama) qui aspire à s’élever. Aux yeux des kabbalistes, cet état de choses n’est nullement insoluble. En exerçant consciemment sa volonté, l’homme peut apprendre à surmonter les liens émotionnels qui le maintiennent attaché à des futilités. Rabbi Nach man déclare nettement : « Chaque homme peut avoir un contrôle absolu de ses pensées et les diriger comme il le souhaite. » Un de ses contemporains, rabbi Schnéor Zalman de Ladi, déclare que n’importe qui peut parvenir au moins à l’état d’évolution « intermédiaire » (beinoni), et avoir un état mental situé entre l’état « normal » inférieur et celui du vrai tsaddik (juste) qui vit chaque moment comme une expérience remplie de splendeur. Un disciple anonyme du kabbaliste A. Aboulafia a exprimé qu’« il n’est pas concevable qu’un être rationnel retenu captif en prison ne recherche pas par tous les moyens – un trou, une mince fissure – à s’en échapper ».

Dans la tradition visionnaire juive, le moyen de sortir de la prison solitaire passe directement par la méditation. Le terme hébreu utilisé depuis des siècles est celui de dvekout, qui se réfère à l’état de l’adhésion au divin. Son sens dépasse de beaucoup celui de simple relaxation ou délivrance des tensions, tout en les englobant. Le terme dvekout implique l’existence d’un royaume intérieur dans lequel les soucis quotidiens perdent toute importance, tellement cette forme de conscience extatique est complète. L’idée fondamentale est, ici aussi, qu’en calmant le tourbillon de pensées qu’est l’esprit ordinaire, on ouvre une porte qui donne accès à une conscience élevée de la merveille du cosmos tout entier. « Celui qui se sanctifie, fait observer R. Ilaim Luzzato, même ses actes physiques en viennent à participer de la Sainteté. »

Pour réaliser cet objectif, celui de transcender les conflits ressentis intérieurement, les kabbalistes ont employé une grande diversité de méthodes, la personnalité ordinaire étant considérée comme une barrière dressée devant l’éveil de notre potentiel caché. C’est pourquoi, pour atteindre la paix intérieure, il faut dépouiller l’esprit de ses besoins superficiels. Pour citer encore rabbi Nachman : « Quand vous êtes liés à une émotion ou à un désir, ceci fait obstacle à la gloire et jette une ombre. » Mais à mesure que nous dissipons les désirs, nous « enlevons cette ombre. Et à mesure que s’en va l’ombre, est révélée la lumière. »

Une des méthodes consiste à méditer sur les traits émotionnels de son caractère (tendance à la colère, à la peur, etc.), puis, par l’introspection, à faire face impitoyablement à l’émotion jusqu’à ce qu’elle n’ait plus d’emprise. Il s’agit, à chaque session de méditation, de s’efforcer – par un processus de détachement volontaire – de minimiser son implication émotionnelle envers les affaires du monde, par exemple en revoyant un événement de la journée, mais en effaçant l’émotion négative ressentie.

La méthode du « cri silencieux », encore recommandée par le même rabbi Nachman de Bratislava, rappelle de manière frappante celle du « cri primal » du Dr Arthur Janov : elle consiste à imaginer le son de son propre cri à le laisser occuper la conscience tout entière, et exprimer, toujours silencieusement, tout ce qui a été refoulé (rage, désirs, déceptions…). Le même rabbi Nachman compare la méditation à l’action de faire bouillir une marmite d’eau : la chaleur engendrée fait remonter à la surface et révèle toutes les imperfections. « Lorsque ces impuretés sont enlevées, disait-il, l’eau est vraiment pure et limpide. » Le cadeau de la méditation est donc de percevoir les failles intérieures et de les transformer.

Un disciple du Baal Chem Tov, fondateur du mouvement hassidique, préconisait une méthode de « sublimation » ; il conseillait à l’élève perturbé – par exemple par des pensées érotiques – de comprendre que s’il a ce désir, uniquement à cause de l’unique étincelle sacrée présente là, sa joie sera infiniment plus grande s’il s’attache à la source de ce désir (à savoir la sephira de la beauté cosmique, Tipheret). Le Baal Chem Tov promulgua la « Voie du cœur » comme étant le plus sûr chemin vers les degrés supérieurs de conscience. Il décrivait souvent la conscience humaine comme un lieu d’exil tragique de la source divine, qui occulte d’innombrables mondes de merveilles. Le malheur humain, qui peut aboutir à la tristesse et à la dépression, est de sombrer dans l’oubli total des royaumes potentiels d’extase qui sont latents en chacun. Il encourageait à induire délibérément en soi-même une attitude joyeuse, augmentant ainsi la réceptivité aux mystères subtils qui entourent l’homme, et considérait donc le chant et la danse comme des voies essentielles pour ouvrir à la connaissance du divin. L’injonction du Livre de la Splendeur, le Zohar, résume l’essentiel du message mystique juif : « Ô êtres terrestres profondément plongés dans le sommeil, réveillez-vous ! »

 

De nos jours, le pouvoir thérapeutique de la méditation est illustré par les auteurs du livre La Folle et le Saint, Catherine Clément, philosophe normalienne parisienne, et Sudhir Kakar, psychanalyste indien. Ils comparent Madeleine dite « Le Bouc », observée et soignée par Pierre Janet pendant vingt-deux ans à la Salpétrière, et Ramakrishna, considéré comme un saint hindou. Romain Rolland avait d’ailleurs consacré une très belle biographie à ce saint, à partir de laquelle il s’efforçait de faire comprendre à Freud (sans succès) que l’expérience spirituelle avait une dimension autre que la régression à une expérience utérine océanique.

Les auteurs ont été frappés par les ressemblances « cliniques », « symptomatologiques », de ces deux êtres, malgré les différences de leurs destins (l’un ayant été considéré comme un saint, l’autre comme un cas de « délire mystique »). « Ramakrishna et Madeleine ont les mêmes visions, traversent les mêmes expériences, sont presque contemporains, emploient exactement les mêmes métaphores : la goutte d’eau dans l’océan, le grain de sable au bord de la mer, et l’obsédante présence de ces vagues qui les assaillent, les emportent, les font s’envoler au-dessus de notre monde et les rendent légers comme l’air, bulles flottantes qui bientôt se dissolvent. »

Les auteurs soulignent que Pierre Janet a eu l’honnêteté d’affirmer que Madeleine s’est trompée d’époque, qu’elle aurait pu être canonisée encore au XVIIe siècle. Il insiste sur le fait que la seule différence entre Madeleine et les grandes saintes reconnues par l’Église est le fait qu’elle a eu à faire à lui, psychiatre. Il la soigne du mieux qu’il peut, avec les outils thérapeutiques qu’il a à sa disposition, et elle finit par sortir de l’hôpital, « guérie », après vingt-deux ans, son délire épuisé. Ramakrishna, lui, a plus de chances, grâce au contexte culturel dans lequel ses « symptômes » ont vu le jour. Il reconnaît qu’il a traversé une « période de folie », comme il la définit lui-même, très proche du « délire mystique » de Madeleine, au cours de ses visions initiales spontanées, non guidées. Cependant, des yogis, reconnaissant en lui cette étincelle mystique, l’ont guidé et lui ont fait pratiquer, pendant les huit ans qui ont suivi, différentes formes de méditation appartenant aux diverses écoles du mysticisme hindou. Cette pratique assidue l’a « guéri » des aspects de son expérience qui paraissaient plus pathologiques. De toutes ces méthodes, il préféra celle du mysticisme dévotionnel, appelé Bhakti en sanskrit, qu’il considéra comme plus facile que les autres. En effet, comme l’explique le psychanalyste indien Kakar, dans le mysticisme dévotionnel, il n’est pas nécessaire de dominer les passions elles-mêmes, traditionnellement considérées comme des obstacles au progrès spirituel. Il suffit de « sublimer » ces passions en les re-dirigeant vers la divinité, en substituant à l’objet des passions la divinité elle-même. Ce qu’exige surtout le mysticisme dévotionnel, c’est l’intensité du désir à se trouver près de Dieu. La dévotion mûrit ensuite au cours de stades aboutissant à l’atteinte de Dieu dans l’union mystique.

Sous cet aspect, les chants ou récitations sacrés chrétiens, juifs ou soufis, sont tous engagés dans le même processus.

La dévotion commence au niveau de la dualité, le dévot étant séparé de l’objet de sa dévotion jusqu’au moment où, comme l’écrit Vivekananda, disciple de Ramakrishna et auquel R. Rolland a consacré également une biographie, « l’Amour, l’Amant et l’Aimé deviennent Un ». Partis de l’amour d’une image personnelle, ces êtres ont retrouvé une réalité tout autre, que l’on peut appeler enthousiasme en son sens originel (Dieu en moi). Cet état une fois atteint, le Soi une fois retrouvé, la véritable nature une fois réalisée, il n’y a plus rien à désirer. Comme l’écrit Maître Eckhart : « Si Dieu est moi, il n’y a plus de moi, il n’y a que l’Absolu, l’Unique, l’Éternel. »

Nous conclurons avec deux maîtres français contemporains, l’un bien connu du public français, Arnaud Desjardins, l’autre moins, François Brousse.

François Brousse, poète, philosophe et métaphysicien, apporte une synthèse de méthodes adaptées à l’Occidental de notre temps, dont le but est d’amener à l’illumination et même à la libération totale. Il préconise tout d’abord la purification du corps par le végétarisme (comme les Thérapeutes d’Alexandrie), ensuite la purification de l’âme par l’exercice permanent de la bienveillance universelle et l’identification progressive aux qualités du divin en soi telles que la sagesse, l’amour, la joie, et la beauté. Il insiste sur la puissance thérapeutique de l’imagination, capable de reconstruire sur le mode positif les expériences négatives, et donc de les transformer. Il appelle « évasion spirituelle » la méthode qui consiste à élever l’âme souffrante par-delà ses préoccupations, l’invitant à goûter la beauté d’un poème, l’élévation d’un texte spirituel. « Les maîtres, écrit-il, sont les intermédiaires entre l’âme humaine et l’âme divine. S’identifier aux maîtres par la pensée est un des chemins les plus rapides pour la connaissance du Soi éternel ». « Ma parole, écrit-il encore, sur le plan poétique et métaphysique, renferme une invitation permanente à la joie : contemplation jubilante de la Beauté, de la Vérité, de l’Amour ; adoration désintéressée des grands prophètes ; bienveillance universelle qui engendre une fête intérieure. » « Il s’agit de prendre conscience de votre moi divin. Vous n’êtes ni un robot chromosomique, ni un jouet entre les mains de l’inconscient, ni un rouage du déterminisme social. Vous êtes l’enfant de Dieu, Dieu lui-même, car Lui et moi nous sommes Un. »

Arnaud Desjardins écrit : « Ne ramenez pas la méditation à des techniques pour se calmer ou même se réunifier, alors qu’elle est bien plus que cela, infiniment plus. Soyez très conscients de l’immensité de l’enjeu, un pas de plus fait vers la découverte de la part éternelle de vous-mêmes. Cette réalité est déjà notre essence mais nous nous en sommes exilés, et, par le recueillement, nous revenons à cette source éternelle en nous. La méditation est un retour à l’origine. » Et l’on pourrait ajouter, avec Maître Eckhart : « À quoi bon errer dans les champs et les églises, pour trouver cela il faut entrer en soi-même, plonger au plus profond de son âme. »
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